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Le Dumb* Reading Club est un format de club de lecture développé dans le cadre du projet H-O-
W-T-O, an occasional proposal to keep on learning. Cette recherche collaborative autour des 
questions de savoirs communs, de transmission et de pédagogie sous le prisme de l’art a été 
initiée à partir des archives de la Manifesta 6 School qui aurait dû avoir lieu à Nicosie (Chypre) 
en 2006. H-O-W-T-O se déploie en des constellations d’idées et de rencontres agencées selon 
différents formats (lectures, discussions, workshops...) et au sein de lieux multiples (ateliers, 
espaces d’expérimentations, résidence, site internet…).

Pour ce DRC#2, Guilhem Monceaux est invité à développer ses recherches à travers une 
sélection de textes en reprenant la figure de l’idiot (présentée dans le DRC#1) comme point de 
départ. Les textes proposés mettent en avant les limites du savoir académique et les façons 
de s’en éloigner, puis présentent des exemples d’écoles d’art indépendantes et des initiatives 
étudiantes qui sortent du cadre scolaire. Le DRC#2 a pour modeste ambition de présenter 
quelques outils d’émancipation possibles et existants, au sein de cadres spécifiques, et de les 
partager comme pistes de réflexion sur les conditions de travail qui se dessinent déjà au sein des 
écoles d’art.

*Dumb
*telle une attitude, celle, singulière, de la découverte et des expérimentations
*telle une incompréhension, un doute, de soi ou de ce qui nous entoure
*parfois lié à l’irraisonnable, à l’absurde, “il est fou, c’est idiot !”
*comme double de la gaffe, du rire, de l’erreur rieuse
*telle une farce, une comédie, un masque, un carnaval, jouons aux idiot.e.s
*un.e adepte du premier degré

H-O-W-T-O, an occasional proposal to keep on learning est un projet de La Balnéaire et Media Naranja.

The Dumb* Reading Club is a book club developed as part of the H-O-W-T-O, an occasional 
proposal to keep on learning. This collaborative research around questions of common knowledge, 

transmission and pedagogy through the prism of art was initiated from the archives of the 
Manifesta 6 School which should have taken place in Nicosia (Cyprus) in 2006. H-O-W-T-O unfolds 

in constellations of ideas and meetings organized in different formats (readings, discussions, 
workshops...) and within multiple spaces (workshops, experimental spaces, residence, website...).

For this DRC#2, Guilhem Monceaux is invited to develop his research through a selection of texts 
using the dumb figure (presented in DRC#1) as a starting point. The proposed texts highlight 

the limits of academic knowledge and the ways to distance them. It then presents examples of 
independent art schools and student initiatives that go beyond the academic context. DRC#2 has 
the modest ambition to present some possible and existing tools of emancipation, within specific 

frameworks, and to share them as avenues for reflection on the working conditions that are already 
taking shape within art schools.

*Dumb 
*an attitude, a special one, of discovery and experimentation

*a misunderstanding, a doubt, of oneself or/and of what surrounds ones
*sometimes linked to the unreasonable, the absurd, «he’s crazy, that’s silly!»

*as a twin of the blunder, the laugh, the laughing error
*like a farce, a comedy, a mask, a carnival, let’s play fool!

*a first degree enthusiast*a first degree enthusiast

H-O-W-T-O, an occasional proposal to keep on learning is a project developed by La Balnéaire and Media Naranja.
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Photographie issue du Black Mountain College Bulletin, Vol. 1, No. 3, Février 1943
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An Incomplete 
Chronology of Experimental 

Art Schools

— École nationale supérieure des 
beaux-arts (1671)
— Drawing School (1751, Geneva)
— Vienna University of Applied Arts (1867)
— Académie Julien (1868, Paris)
— The Flying University (Warsaw, 1883, 
several versions until 1979)
— Gustave Moreau’s Paris studio 
(1892–98)
— Ox-Bow (1910)
— Ealing Art College (renamed 1913)
— Merz Akademie (1918, Stuttgart)
— Vitebsk Art School (1918–1920s, 
founded by Marc Chagall)
— Bauhaus (1919–1933, founded by 
Walter Gropius)
— VKhuTeMas School of Architecture 
(Moscow, founded 1920)
— Black Mountain College (1933–57, 
founded by John Andrew Rice)
— Bard College (Annandale-on-Hudson,
renamed 1934)
— St John’s College (Annapolis, 1937 
reform initiated by Stringfellow Barr and 
Scott Buchanan)
— Berlin Free University (founded 1945)
— Skowhegan School of Painting and 
Sculpture (1946)
— Independent Group seminars at the ICA 
(London, 1947–52)
— John Cage at the New School for 
Social Research (1956–60)
— Ray Johnson’s New York Correspondence
School (founded early 1960s)
— Intermedia (Toronto, 1960s)
— Experimental Art School (Copenhagen, 
founded 1961 by Paul Gernes & Troels Andersen)
— National Art Schools (Havana, built 1961)
— Bauhaus Situationniste (Sweden, 1963)
— John Latham and the Artist Placement Group
(London, formed 1966)
— The Munich Academy for Television 
and Film (1967)
— Nova Scotia College of Arts and Design 
(founded 1882, renamed 1967)
— Whitney ISP Program (New York, 
founded 1968)
— Jörg Immendorff, Chris Reinecke and 
the LIDL-Akademie (1968–69) at the
Kunstakademie Düsseldorf
— New Marlborough Centre for Arts 
(George Maciunas, 1968–69)
— Image Bank (Vancouver, founded 1969)
— Joseph Beuys’ ‘Free International University 
of Creativity and Interdisciplinary Research’
(founded 1974)
— Jack Kerouac School of Disembodied Poetics

(Boulder, founded 1974 by Allen Ginsberg 
and Anne Waldman)
— General Idea (Toronto, founded 1977)
— Escola de Artes Visuais do Parque Lage 
(Rio de Janeiro)
— Ultimate Akademie (Cologne, founded 1988
by Al Hansen and Lisa Cieslik)
— The Vera List Center for Art and Politics at 
the New School (New York, founded 1992)
— DasArts (Amsterdam, established 1994)
— Mode2Research—NPO Austria 
(Eva Maria Kosa, 1997) 
— École Temporaire (1998–1999, 
Dominique Gonzalez-Foerster, Philippe Parreno
and Pierre Huyghe)
— Proto Academy (Edinburgh, 1998–2002, 
founded by Charles Esche)
— The Independent Art School 
(Hull, founded 1999)
— School for the History and Theory of 
Images (Belgrade, 1999, founded by 
Branimir Stojanovic)
— The Real Presence (Belgrade, annually 
since 2000, founded by Biljana Tomic)
— Centre for Advanced Study (CAS), Sofia
(founded 2000)
— Copenhagen Free University (founded 2001
by Henriette Heise and Jakob Jakobsen)
— Masters in Print and Multimedia, 
University of Bologna (founded 2001 
by Umberto Eco)
— ArtSchool Palestine (founded 2001, 
London)
— Campus 2002 at Kokerei Zollverein, 
Essen (founded by Marius Babias and 
Florian Waldvogel)
— Gasthof 2002 at Staedelschule, Frankfurt
— School of Missing Studies (Belgrade, 
founded 2002)
— Future Academy (London, founded 2002 
by Clementine Deliss)
— University of Openness (London, 
founded 2002)
— Manoa Free University (founded 2003)
— Informal University in Foundation 
(Berlin, founded 2003)
— The Paraeducation Department 
(Rotterdam, founded 2004 by Sarah Pierce 
and Annie Fletcher)
— Cork Caucus (Cork, 2004–05)
— Mountain School of Art (Los Angeles, 
founded 2005 by Piero Golia and 
Erik Wesley)
— Free University of Los Angeles
— L’université tangente
— La Universidad Nómada
— Facoltà di Fuga
— Göteborgs Autonoma Skolas
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Note aux membres du jury —

Voici un dossier de candidature que nous vous présentons collectivement, en 
tant que résidentes du post-diplôme 2017–2018 afin de poursuivre les recherches 
entamées collectivement cette année et de construire nous-même la structure de 
travail dont nous avons besoin pour continuer le travail amorcé en modifiant légè-
rement l’organisation du post-diplôme depuis l’intérieur. 

Du fait de nos langues maternelles différentes et suivant nos habitudes de com-
munications au sein du groupe, notre dossier comprends des textes rédigés en 
français et en anglais.

Candidature collective 
Lyon, 2018–2019

Post-diplôme 
Second year

BERNARDA L’HERMITA

Mesdames, Messieurs, 
membres du jury du Post-diplôme de l’ENSBA Lyon,

Nous, Sophie T. Lvoff, Lou Masduraud, Irène Melix, Georgia 
René-Worms et Maha Yammine, avons le plaisir de soumettre 
à votre attention notre candidature pour le post-diplôme de 
l’Ensba Lyon 2018–2019.

S’il fallait situer cette candidature nous pourrions dire 
qu’elle est à l’image d’un processus de transformation, 
à l’image d’une fermentation, d’une respiration cellulaire 
qui se décompose et réduit pour former un métabolisme 
d’une nouvelle nature souvent acide, gazeuse ou alcoolique. 
Éléments qui semblent tout à fait convenir à la nature 
des relations que nous avons tissées au fil du temps passé 
ensemble dans l’appartement du Réfectoire des nonnes. 
Cette candidature est née hors planning, et de manière non 
stratégique. Elle nous est apparue en résonance au réseau 
de conversations, échanges que nous avons eus au cours 
de cette première année.

Nos interêts politiques dans les sphères de l’anti-fascisme, 
du féminisme et de la pédagogie se sont souvent croisés 
tout en suivant des axes d’actions différents de par nos origines 
géographiques. Nous avons inconsciemment constitué 
une nébuleuse de pensée intersectionnelle. Le terme nébuleuse 
est ici privilégié parce qu’il comprend l’idée de ne pas être 
un groupe. La nébuleuse n’est pas constituée, elle n’est pas 
fixe. Elle est ouverte à de nouvelles personnes : qui peuvent 
y passer, rester, en sortir. Cette nébuleuse que nous constituons 
est régie par l’affectif et non par l’effectivité.

Chacune d’entre nous est engagée dans un travail au sein 
de scènes artistiques non pas uniquement en tant qu’artiste. 
Nous avons toutes engagé dans nos pratiques une orien tation 
politique et éthique, contestant et / ou négociant les situations 
auxquelles nous nous sommes confrontées. Il ne s’agit pas 
pour nous de traverser le milieu de l’art mais d’être attentives, 
actives et réactives à une histoire de l’art qui se dessine.

La question de la temporalité, inséparable de la question 
de l’effectivité, est devenue aujourd’hui un point de tension 
central chez les jeunes artistes pris dans la complexité éco-
nomique et l’injonction sociale de la réussite. Candidater 
pour une seconde année n’est pas une contestation du format 
d’origine du post-diplôme mais une prise de responsabilité 
de notre histoire.

Nous souhaiterions prendre en considération la figure 
de Marcia Tucker, qui, renvoyée du Whitney Museum, fonde 
alors le New Museum en réaction à la sous-représentation 
du travail de certains artistes : démodés, exclus de l’histoire 
et du marché, qui n’étaient pas des artistes masculins, blancs 
et hétérosexuels.

Avec le soutien de l’Ensba et François Piron, nous 
pourrions réaliser un projet conçu pour et par des jeunes 
artistes au sein d’une institution sensible et réactive à son 
contexte. Nous envisageons cette seconde année non pas 
comme une continuité de la première mais comme un point 
de rupture dans notre manière de travailler ensemble et dans 
les formes de visibilités des actions engagées au sein du post- 
diplôme. C’est dans la perspective de vivre cette histoire 
collective que nous vous soumettons aujourd’hui notre can-
didature. Dans l’attente de votre réponse, nous vous prions 
d’agréer l’expression de nos sincères salutations.

Sophie T. Lvoff, Lou Masduraud, Irène Melix, 
Georgia René-Worms, Maha Yammine
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Depuis notre rencontre en octobre 2017 grâce au post- 
diplôme de l’Ensba Lyon, nous habitons ensemble et 
partageons notre atelier depuis huit mois. Nous avons 
cuisiné ensemble, nous avons pris soin les unes des 
autres, nous avons longuement discuté de nos pratiques 
respectives mais aussi de l’amour, de nos cultures, de 
nos luttes et de nos positions. Nous avons finalement 
construit un réseau de discussions et d’intérêts com-
muns autour des formes de structuration et d’organi-
sation artistiques et politiques. Aujourd’hui nous 
souhaitons proposer et réaliser au sein du post-diplôme 
une restructuration du dispositif en fonction de ces 
expériences vécues et des besoins rencontrés.

Dès les premiers mois, la précarité du statut social 
et professionnel des artistes est longuement discutée, 
mise en question et nourrie par la lecture du travail de 
Silvia Federici sur le travail non rémunéré notamment, 
mais également des discussions sur la psychothérapie 
institutionnelle à travers Saint Alban, la Clinique de 
Laborde et les figures de Tosquelles, Oury et Guattari, 
ainsi qu’un séminaire animé par Tiphanie Blanc et les 
artistes du collectif suisse Wages for Wages Against. 
Autant d’outils intellectuels qui ont fini de nous 
convaincre de la nécessité de construire de nouveaux 
modèles de relation entre les structures institution-
nelles et les artistes.

Lors de notre voyage d’étude au Brésil, nous avons 
pu visiter de nombreux lieux qui repensent ces relations 
et proposent des structures dont le fonctionnement est 

pensé par ses usagers, pour ses usagers. Nous pensons 
notamment à la résidence dans laquelle nous avons 
séjourné à Capacete à Rio de Janeiro, mais également 
aux modèles plus historiques que sont Teatro Oficina 
conçu par Lina Bo bardi à São Paulo ou Casa do Povo 
actuellement dirigée par Benjamin Seroussi. Ces 
structures suivent des modalités de fonctionnement 
qui évoluent dans le temps, en fonction du contexte 
social et politique mais aussi en fonction des pratiques 
qu’ils accueillent. Les artistes sont donc invités à 
modifier ces institutions de l’intérieur, dans leur archi-
tecture et dans leur fonctionnement.

L’acte de postuler pour une seconde année au 
post- diplôme de Lyon est pour nous une démarche 
faisant converger nos intérêts communs pour ces lieux 
qui ne sont pas des structures dans lesquelles le travail 
de l’artiste doit se conformer, ni comme des coquilles-
rési dences à occuper temporairement selon des moda-
lités et des temporalités fixées d’avance (Empty shells 
– coquilles vides – artistes bernard l’hermite). Par 
cette candidature commune nous réalisons un premier 
acte de restructuration de notre lieu de vie et de tra-
vail, écartant d’un seul geste la précarité et le confor-
misme. Notre projet n’est réalisable qu’au sein de 
l’Ensba Lyon car il est intimement lié à cette institu-
tion qui est celle qui nous a réunies et nous a permis 
de penser ce projet. Le post-diplôme étant un disposi-
tif ouvert, la rencontre entre les artistes et les diffé-
rentes recherches menées collectivement forment le 
cœur de l’expérience. Accueillir favorablement notre 
candidature est une posture forte en tant qu’institution 
sensible et réactive aux projets menés en son sein ; 
c’est montrer un engagement en faveur des initiatives 
des jeunes artistes qui y sont formés. Nous envisa-
geons cette année du post-diplôme comme la réalisa-
tion en acte d’un projet critique en même temps que 
sa résolution.

 

 
 
 

Notre démarche se poursuit à travers notre réorganisa-
tion du temps de travail de l’année à venir dans la pers-
pective d’organiser un événement publique d’enver-
gure en fin de résidence. La réorganisation du temps 
de travail collectif pour prolonger, faire aboutir les 
recherches entamées et concevoir cet événement se 
traduit par l’organisation de cinq sessions de travail 
proposées par chacune d’entre nous à l’ensemble du 
groupe. Ce sont donc cinq propositions personelles 
pour nourrir la recherche collective. Les modalités 
temporelles et géographiques de chaque session sont 
évidemment pensées en fonction du contenu. Il s’agit 
de prolonger, d’approfondir et de mettre en actes des 
manières de faire et de vivre ensemble. La deuxième 
phase est donc l’organisation et la réalisation d’un évé-
nement public, conçu pour partager durant trois jours 
nos deux années de recherches.

 
Évènement public en fin de résidence

Nous souhaitons organiser un grand évènement public 
empruntant différentes modalités d’échanges et de pré-
sentation de nos recherches et de notre expérience à 
l’Ensba Lyon sous le nom de House (titre provisoire). 
Nous souhaitons rendre publiques nos recherches par 
le biais d’un évènement sur trois jours réunissant plu-
sieurs propositions émanant des différentes sessions 
de travail et de différents types de relation au public 
(de la conférence au dîner dans notre appartement). Le 
budget du post-diplôme pour l’année académique sera 
donc employé pour la recherche, la production et l’or-
ganisation de cet événement public.

House [titre provisoire]
–  un symposium [une série de conférences et 

de rencontres publiques]
–  une édition Empty shell or unbuilt house ? 

[manifeste poétique / ne pas se conformer aux 
formes préexistantes d’accueil de l’art / la figure 
de l’artiste bernard l’hermite / auto-émancipation /  
les racines d’orchidées poussent en dehors du pot]

–  une exposition collective
–  un dîner / réception au post-diplôme  

[réunissant des invités encore à définir]
 

Cinq sessions de travail
 
sophie t.  lvoff In relation to our research that 
started from investigating La Borde and later the 
Arthur Bispo do Rosário Foundation and Ateliers in 
Rio de Janeiro, I’m proposing a group excursion and 
research trip to The Tarot Garden, the sculpture instal-
lation and park in Tuscany created by artist Niki de 
Saint Phalle. De Saint Phalle was institutionalized in 
the early 1950’s when she was a twenty-two year old 
wife and mother. Her idea while institutionalized was 
to create a place that could heal her, and heal others. 
De Saint Phalle, though well known for her use of spec-
tacle and celebrity, was also pioneering a life as an 
artist and a feminist. “Men’s roles seem to give them a 
great deal more freedom,” she wrote to a friend, “and 
I was resolved that freedom would be mine.” De Saint 
Phalle and hired locals from the village of Capalbio 
tediously built the alternate reality that was finished in 
1998. In addition to visiting the Tarot Garden, I’m pro-
posing to visit, interview, and exchange with the foun-
ders of Galleria Continua, in the small Tuscan village 
of San Gimignano, which opened in 1990.

lou masduraud Un premier temps de travail a été 
organisé en juin 2018, à Forde, espace d’art de l’Usine ; 
Centre culturel autogéré de Genève. Des interventions et 
des discussions publiques autour d’experiences critiques 
et cliniques ont réuni Yann Chateigné – curateur, les 
membres actifs de l’Association du Chiffre de la Parole 
– structure d’antipsychiatrie installée à Lausanne, 
Bernarda l’Hermita – association émanent de notre rési-
dence au post-diplôme de l’Ensba Lyon et Laurence 
Rassel – Directrice de l’ERG à Bruxelles. Tous les inter-
venants avaient des relations différentes à l’Institution 
mais chacun discutait de l’héritage central des expé-
riences menées à la Clinique de la Borde pour repenser 
ses activités et affirmait l’importance de la réévaluation 
permanente du fonctionnement de la vie collective. Pour 
chacun des intervenants, l’organisation même de la vie 
fonctionne comme occasion thérapeutique, comme outil 
pédagogique, et / ou élément central de l’émancipation 
sociale. Un second temps de travail sera organisé dans 
cette même perspective. 

irène melix Invitation and discussion with F.S., 
theoretician. Her thinking and writing about questions 
of immaterial labour, about relations of art and work 
and about artistic strategies of resistance connect to the 
discussions of the last year. Being also involved in 
political movements in Germany, she does not only 
deal with the questions theoretically. A Visit of the 
NGBK Gallery in Berlin, founded in Kreuzberg in 
1969 with a political vision of debating, organising and 
exhibiting contemporary art that is still practised 
today. Meeting with “Schwules Museum” (and archive), 
founded in 1985 by gay activists. Schwules Museum is 
a place of political history, current fights and contem-
porary art at once. These two spaces in Berlin have both 
interesting strategies, developed right from their begin-
ning, cause they both emerged from activist and engaged 
surroundings.

maha yammine NGOs, researchers and arts spaces 
dealing with feminist and queer issues are emerging 
on the Lebanese scene. In Lebanon, religion, patriar-
chal social structures and communities are prevalent 
in everyday life. The Lebanese law still punishes homo-
sexuality, and women have not acquired some of the 
fundamental rights (giving the Lebanese nationality to 
their children, being a single mother, protection from 
rape, minor marriage…). In this context, it can be very 
interesting for us to dig into the work and the progress 
of organizations and individuals dealing with rights’ 
issues, knowledge production, and legal frames. Lots 
of these organizations have fluid structures (concerning 
the space, finance, legal status…). A structure which 
reminds us of some organizations we met together in 
Brazil and France and we are still searching for.

I would like to propose a dialogue between us and 
this Lebanese scene, that is not directly related to the 
art scene, the thing that we can use for our advantage 
as it opens to us a wider frame for maneuver. This 
dialogue can be declined into several forms : a travel  
to Beirut, a publication, or invitation of some of the 
organizers – activists – researchers…

More precisely, I am interested in the work of Ghada 
al Samman, a Syrian writer who always worked in Beirut 
and who is one of the first Arab feminists. She is 76 years 
old, and published three years ago all the letters she 
shared with a very famous Palestinian married writer : 
Ghasan Kanafani. I find that this work has resonance 
with new narratives and Chris Kraus’ I Love Dick. 
This book can be for us an entry by which we can work. 
These are some of the organizations with which we can 
have a dialogue : Lebanon support, Knowledge center, 
Dammeh, Sawt al niswa, KAFA, HELEM, Tayf Beirut, 
Beirut Pride, AUB feminism club.

georgia rene worms Comment être RUSÉ.E.S 
et LÉGAL.E.S ? Ce projet ne sera ni référencé, ni jus-
tifié. Parce qu'il est viscéral. Parce qu’il fait partie d’un 
questionnement plus global, qui est trop large, celui de 
comment on se construit-ra. Il est factuel et effectif 
comme le désir que je projette. Il part d’un constat 
simple. Les institutions culturelles sont un lieu où l’on 
pense des utopies politiques et des pratiques d’ac-
cueil / hospitalités. Mais les institutions culturelles 
sont soumises à la législation de l’état puisqu’il en est 
la tutelle. Par leurs constructions administratives, ces 
institutions sont donc vouées à reproduire des méca-
nismes d’exclusion. Mais elles ont aussi en tant qu’ins-
titutions un pouvoir intellectuel et légal.

Alors nous… Comment être RUSÉ.E.S et 
LÉGAL.E.S ? Ces deux facultés me semblent être notre 
responsabilité. Comment les institutions culturelles 
s’engagent-elles à dealer avec ce qui se vote en France 
au regard de l’immigration (Loi asile-immigration) et 
au regard des lois homo-transphobes mettant en dan-
ger la vie des personnes LGBT en Europe et dans le 
monde. C’est dans cette perspective qu’une jeune 
génération d’étudiant.e.s artistes se sont engagé.e.s 
avec le réseau supérieur intégration migrant.e.s à 
financer des structures d’accueil à l’EnsAD, EHESS, 
ENS, Villa Arson… Pour exemple à la Villa Arson le 
coût annuel pour un étudiant est estimé à 5660 euros 
(tous frais payés : vie sur place, transports, scolarité, 
repas crous, et couverture sociale). Ma proposition se 
situe administrativement, il s’agit de mettre en place 
en bonne intelligence avec le post-diplôme et la direc-
tion un engagement d’accueil à long terme et financier.

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

BERNARDA L’HERMITA

 
 
 
 
 

Depuis notre rencontre en octobre 2017 grâce au post- 
diplôme de l’Ensba Lyon, nous habitons ensemble et 
partageons notre atelier depuis huit mois. Nous avons 
cuisiné ensemble, nous avons pris soin les unes des 
autres, nous avons longuement discuté de nos pratiques 
respectives mais aussi de l’amour, de nos cultures, de 
nos luttes et de nos positions. Nous avons finalement 
construit un réseau de discussions et d’intérêts com-
muns autour des formes de structuration et d’organi-
sation artistiques et politiques. Aujourd’hui nous 
souhaitons proposer et réaliser au sein du post-diplôme 
une restructuration du dispositif en fonction de ces 
expériences vécues et des besoins rencontrés.

Dès les premiers mois, la précarité du statut social 
et professionnel des artistes est longuement discutée, 
mise en question et nourrie par la lecture du travail de 
Silvia Federici sur le travail non rémunéré notamment, 
mais également des discussions sur la psychothérapie 
institutionnelle à travers Saint Alban, la Clinique de 
Laborde et les figures de Tosquelles, Oury et Guattari, 
ainsi qu’un séminaire animé par Tiphanie Blanc et les 
artistes du collectif suisse Wages for Wages Against. 
Autant d’outils intellectuels qui ont fini de nous 
convaincre de la nécessité de construire de nouveaux 
modèles de relation entre les structures institution-
nelles et les artistes.

Lors de notre voyage d’étude au Brésil, nous avons 
pu visiter de nombreux lieux qui repensent ces relations 
et proposent des structures dont le fonctionnement est 

pensé par ses usagers, pour ses usagers. Nous pensons 
notamment à la résidence dans laquelle nous avons 
séjourné à Capacete à Rio de Janeiro, mais également 
aux modèles plus historiques que sont Teatro Oficina 
conçu par Lina Bo bardi à São Paulo ou Casa do Povo 
actuellement dirigée par Benjamin Seroussi. Ces 
structures suivent des modalités de fonctionnement 
qui évoluent dans le temps, en fonction du contexte 
social et politique mais aussi en fonction des pratiques 
qu’ils accueillent. Les artistes sont donc invités à 
modifier ces institutions de l’intérieur, dans leur archi-
tecture et dans leur fonctionnement.

L’acte de postuler pour une seconde année au 
post- diplôme de Lyon est pour nous une démarche 
faisant converger nos intérêts communs pour ces lieux 
qui ne sont pas des structures dans lesquelles le travail 
de l’artiste doit se conformer, ni comme des coquilles-
rési dences à occuper temporairement selon des moda-
lités et des temporalités fixées d’avance (Empty shells 
– coquilles vides – artistes bernard l’hermite). Par 
cette candidature commune nous réalisons un premier 
acte de restructuration de notre lieu de vie et de tra-
vail, écartant d’un seul geste la précarité et le confor-
misme. Notre projet n’est réalisable qu’au sein de 
l’Ensba Lyon car il est intimement lié à cette institu-
tion qui est celle qui nous a réunies et nous a permis 
de penser ce projet. Le post-diplôme étant un disposi-
tif ouvert, la rencontre entre les artistes et les diffé-
rentes recherches menées collectivement forment le 
cœur de l’expérience. Accueillir favorablement notre 
candidature est une posture forte en tant qu’institution 
sensible et réactive aux projets menés en son sein ; 
c’est montrer un engagement en faveur des initiatives 
des jeunes artistes qui y sont formés. Nous envisa-
geons cette année du post-diplôme comme la réalisa-
tion en acte d’un projet critique en même temps que 
sa résolution.

 

 
 
 

Notre démarche se poursuit à travers notre réorganisa-
tion du temps de travail de l’année à venir dans la pers-
pective d’organiser un événement publique d’enver-
gure en fin de résidence. La réorganisation du temps 
de travail collectif pour prolonger, faire aboutir les 
recherches entamées et concevoir cet événement se 
traduit par l’organisation de cinq sessions de travail 
proposées par chacune d’entre nous à l’ensemble du 
groupe. Ce sont donc cinq propositions personelles 
pour nourrir la recherche collective. Les modalités 
temporelles et géographiques de chaque session sont 
évidemment pensées en fonction du contenu. Il s’agit 
de prolonger, d’approfondir et de mettre en actes des 
manières de faire et de vivre ensemble. La deuxième 
phase est donc l’organisation et la réalisation d’un évé-
nement public, conçu pour partager durant trois jours 
nos deux années de recherches.

 
Évènement public en fin de résidence

Nous souhaitons organiser un grand évènement public 
empruntant différentes modalités d’échanges et de pré-
sentation de nos recherches et de notre expérience à 
l’Ensba Lyon sous le nom de House (titre provisoire). 
Nous souhaitons rendre publiques nos recherches par 
le biais d’un évènement sur trois jours réunissant plu-
sieurs propositions émanant des différentes sessions 
de travail et de différents types de relation au public 
(de la conférence au dîner dans notre appartement). Le 
budget du post-diplôme pour l’année académique sera 
donc employé pour la recherche, la production et l’or-
ganisation de cet événement public.

House [titre provisoire]
–  un symposium [une série de conférences et 

de rencontres publiques]
–  une édition Empty shell or unbuilt house ? 

[manifeste poétique / ne pas se conformer aux 
formes préexistantes d’accueil de l’art / la figure 
de l’artiste bernard l’hermite / auto-émancipation /  
les racines d’orchidées poussent en dehors du pot]

–  une exposition collective
–  un dîner / réception au post-diplôme  

[réunissant des invités encore à définir]
 

Cinq sessions de travail
 
sophie t.  lvoff In relation to our research that 
started from investigating La Borde and later the 
Arthur Bispo do Rosário Foundation and Ateliers in 
Rio de Janeiro, I’m proposing a group excursion and 
research trip to The Tarot Garden, the sculpture instal-
lation and park in Tuscany created by artist Niki de 
Saint Phalle. De Saint Phalle was institutionalized in 
the early 1950’s when she was a twenty-two year old 
wife and mother. Her idea while institutionalized was 
to create a place that could heal her, and heal others. 
De Saint Phalle, though well known for her use of spec-
tacle and celebrity, was also pioneering a life as an 
artist and a feminist. “Men’s roles seem to give them a 
great deal more freedom,” she wrote to a friend, “and 
I was resolved that freedom would be mine.” De Saint 
Phalle and hired locals from the village of Capalbio 
tediously built the alternate reality that was finished in 
1998. In addition to visiting the Tarot Garden, I’m pro-
posing to visit, interview, and exchange with the foun-
ders of Galleria Continua, in the small Tuscan village 
of San Gimignano, which opened in 1990.

lou masduraud Un premier temps de travail a été 
organisé en juin 2018, à Forde, espace d’art de l’Usine ; 
Centre culturel autogéré de Genève. Des interventions et 
des discussions publiques autour d’experiences critiques 
et cliniques ont réuni Yann Chateigné – curateur, les 
membres actifs de l’Association du Chiffre de la Parole 
– structure d’antipsychiatrie installée à Lausanne, 
Bernarda l’Hermita – association émanent de notre rési-
dence au post-diplôme de l’Ensba Lyon et Laurence 
Rassel – Directrice de l’ERG à Bruxelles. Tous les inter-
venants avaient des relations différentes à l’Institution 
mais chacun discutait de l’héritage central des expé-
riences menées à la Clinique de la Borde pour repenser 
ses activités et affirmait l’importance de la réévaluation 
permanente du fonctionnement de la vie collective. Pour 
chacun des intervenants, l’organisation même de la vie 
fonctionne comme occasion thérapeutique, comme outil 
pédagogique, et / ou élément central de l’émancipation 
sociale. Un second temps de travail sera organisé dans 
cette même perspective. 

irène melix Invitation and discussion with F.S., 
theoretician. Her thinking and writing about questions 
of immaterial labour, about relations of art and work 
and about artistic strategies of resistance connect to the 
discussions of the last year. Being also involved in 
political movements in Germany, she does not only 
deal with the questions theoretically. A Visit of the 
NGBK Gallery in Berlin, founded in Kreuzberg in 
1969 with a political vision of debating, organising and 
exhibiting contemporary art that is still practised 
today. Meeting with “Schwules Museum” (and archive), 
founded in 1985 by gay activists. Schwules Museum is 
a place of political history, current fights and contem-
porary art at once. These two spaces in Berlin have both 
interesting strategies, developed right from their begin-
ning, cause they both emerged from activist and engaged 
surroundings.

maha yammine NGOs, researchers and arts spaces 
dealing with feminist and queer issues are emerging 
on the Lebanese scene. In Lebanon, religion, patriar-
chal social structures and communities are prevalent 
in everyday life. The Lebanese law still punishes homo-
sexuality, and women have not acquired some of the 
fundamental rights (giving the Lebanese nationality to 
their children, being a single mother, protection from 
rape, minor marriage…). In this context, it can be very 
interesting for us to dig into the work and the progress 
of organizations and individuals dealing with rights’ 
issues, knowledge production, and legal frames. Lots 
of these organizations have fluid structures (concerning 
the space, finance, legal status…). A structure which 
reminds us of some organizations we met together in 
Brazil and France and we are still searching for.

I would like to propose a dialogue between us and 
this Lebanese scene, that is not directly related to the 
art scene, the thing that we can use for our advantage 
as it opens to us a wider frame for maneuver. This 
dialogue can be declined into several forms : a travel  
to Beirut, a publication, or invitation of some of the 
organizers – activists – researchers…

More precisely, I am interested in the work of Ghada 
al Samman, a Syrian writer who always worked in Beirut 
and who is one of the first Arab feminists. She is 76 years 
old, and published three years ago all the letters she 
shared with a very famous Palestinian married writer : 
Ghasan Kanafani. I find that this work has resonance 
with new narratives and Chris Kraus’ I Love Dick. 
This book can be for us an entry by which we can work. 
These are some of the organizations with which we can 
have a dialogue : Lebanon support, Knowledge center, 
Dammeh, Sawt al niswa, KAFA, HELEM, Tayf Beirut, 
Beirut Pride, AUB feminism club.

georgia rene worms Comment être RUSÉ.E.S 
et LÉGAL.E.S ? Ce projet ne sera ni référencé, ni jus-
tifié. Parce qu'il est viscéral. Parce qu’il fait partie d’un 
questionnement plus global, qui est trop large, celui de 
comment on se construit-ra. Il est factuel et effectif 
comme le désir que je projette. Il part d’un constat 
simple. Les institutions culturelles sont un lieu où l’on 
pense des utopies politiques et des pratiques d’ac-
cueil / hospitalités. Mais les institutions culturelles 
sont soumises à la législation de l’état puisqu’il en est 
la tutelle. Par leurs constructions administratives, ces 
institutions sont donc vouées à reproduire des méca-
nismes d’exclusion. Mais elles ont aussi en tant qu’ins-
titutions un pouvoir intellectuel et légal.

Alors nous… Comment être RUSÉ.E.S et 
LÉGAL.E.S ? Ces deux facultés me semblent être notre 
responsabilité. Comment les institutions culturelles 
s’engagent-elles à dealer avec ce qui se vote en France 
au regard de l’immigration (Loi asile-immigration) et 
au regard des lois homo-transphobes mettant en dan-
ger la vie des personnes LGBT en Europe et dans le 
monde. C’est dans cette perspective qu’une jeune 
génération d’étudiant.e.s artistes se sont engagé.e.s 
avec le réseau supérieur intégration migrant.e.s à 
financer des structures d’accueil à l’EnsAD, EHESS, 
ENS, Villa Arson… Pour exemple à la Villa Arson le 
coût annuel pour un étudiant est estimé à 5660 euros 
(tous frais payés : vie sur place, transports, scolarité, 
repas crous, et couverture sociale). Ma proposition se 
situe administrativement, il s’agit de mettre en place 
en bonne intelligence avec le post-diplôme et la direc-
tion un engagement d’accueil à long terme et financier.

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

BERNARDA L’HERMITA
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QUATRE RÉSEAUX
Ce n’est pas en faisant confiance aux vues d’un 

directeur d’école, ou à celles d’un président de 
conseil d’administration, ou bien à celles d’un 

éducateur professionnel, que l’on pourra envisager 
la mise en place de nouvelles institutions 

éducatives. Et il ne s’agit pas non plus de servir 
les intérêts de telle ou telle classe. L’erreur, 

en fait, consiste à se demander : « Que faut-il 
que quelqu’un apprenne ?» La question serait 

plutôt : « Celui qui veut apprendre, de quoi doit-
il disposer, avec qui doit-il se trouver en rapport 
?» Quiconque désire s’instruire sait ce dont il a 

besoin : il recherche des informations et, lorsqu’il 
s’essaie à les utiliser, il souhaite parfois disposer 
des conseils et des critiques d’autrui. Quant aux 

informations, où les trouvera-t-il, sinon dans 
des livres, des objets matériels ? Parfois, elles 
lui seront fournies par d’autres personnes. Un 

véritable système éducatif n’impose rien à celui 
qui s’instruit, mais lui permet d’avoir accès à ce 

dont il a besoin (bien sûr, la rencontre avec autrui 
suppose aussi l’accord de l’autre partie).

Les remarques et observations critiques peuvent 
également venir de deux directions, soit des pairs, 

soit des aînés, c’est-à-dire, dans le premier cas, 
des personnes qui s’intéressent pour l’instant 

aux mêmes questions, dans le deuxième, celles 
qui veulent bien faire bénéficier l’apprenti d’une 

expérience plus étendue. Les « pairs », cela 
signifie tout aussi bien des collègues avec qui 

examiner une question, des compagnons de 
lecture ou de promenade avec qui partager une 

expérience plaisante ou ardue, ou encore des 
adversaires dans un jeu. Les « aînés » peuvent 

tenir le rôle de conseillers pour savoir quelle 
connaissance acquérir, la méthode à employer, 
les personnes à rencontrer à tel ou tel moment. 
Ils sont éventuellement susceptibles de guider 
vers les véritables questions qu’il faut se poser 

entre égaux, et d’indiquer l’insuffisance des 
réponses auxquelles on est parvenu. Bien que 

ces « ressources » éducatives soient abondantes, 
on ne les conçoit généralement pas comme 

source d’éducation et, finalement, y avoir accès 
n’est pas chose si aisée, en particulier pour les 

pauvres, d’où la nécessité de structures nouvelles 
conçues uniquement pour aider quiconque veut en 
bénéficier. Cela suppose encore que ces « réseaux 

» disposent d’un support administratif, d’un 
équipement technique et d’une protection légale.

Quand on pense à des possibilités 
éducatives, on se réfère au catalogue des 
programmes définis par l’enseignement, 
alors qu’il faut viser le contraire : définir 
quatre organismes grâce auxquels celui 
qui veut s’éduquer pourra bénéficier des 
ressources qu’il juge nécessaires.

1. Un premier service serait chargé 
de mettre à la disposition du public 
les « objets éducatifs », c’est-à-dire les 
instruments, les machines, les appareils 
utilisés pour l’éducation formelle. Une 
certaine partie d’entre eux, conçus 
dans un but purement éducatif, seraient 
présentés dans des bibliothèques, des 
laboratoires, des salles d’exposition 
(musées, salles de spectacle, par 
exemple) ; d’autres, utilisés dans les 
activités journalières, par exemple dans 
des usines, des aéroports, des fermes, 
etc., pouraient être accessibles aux 
personnes désirant les connaître, soit 
pendant une période d’apprentissage, soit 
en dehors des heures de fonctionnement 
normal ;

2. Un service d’échange des 
connaissances tiendrait à jour une 
liste des personnes désireuses de faire 
profiter autrui de leurs compétences 
propres mentionnant les conditions dans 
lesquelles elles souhaiteraient le faire ;

3. Un organisme faciliterait les 
rencontres entre « pairs ». Véritable 
réseau de communication, il enregistrerait 
la liste des désirs en matière d’éducation 
de ceux qui s’adresseraient à lui pour 
trouver un compagnon de travail ou de 
recherche ;

4. Des services de référence en 
matière d’éducateurs (quels qu’ils 
soient) permettraient d’établir une sorte 
d’annuaire où trouver les adresses de ces 
personnes, professionnels ou amateurs, 
faisant ou non partie d’un organisme. 
Comme nous le verrons par la suite, 
certains de ces éducateurs pourraient 
être chargés de ce travail par un système 
d’élections ou choisis en consultant leurs 
anciens élèves.
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LA SEÑORITA MEUNIÉ
Entre mis alumnos se contaba la señorita Meunié, dama rica, sin familia, muy aficionada a los viajes, 
que estudiaba el español con la idea de realizar un viaje a España. Católica convencida y observante 
escrupulosamente nimia, para ella la religión y la moral eran una misma cosa, y la incredulidad, o la 

impiedad, como se dice entre creyentes, era señal evidente de inmoralidad, libertinaje y crimen.

Odiaba a los revolucionarios, confundida con el 
mismo inconsciente e irreflexivo sentimiento 
todas las manifestaciones de la incultura popular, 
debido entre otras causas de educación y de 
posición social, debido entre otras causas de 
educación y de posición social, a que recordaba 
rencorosamente que en los tiempos de la 
Commune había sido insultada por los pilluelos 
de París yendo a la Iglesia en compañía de 
su mamá. Ingenua y simpática y poco menos 
que sin consideración alguna a antecedentes, 
accesorios y consecuencias, exponía siempre 
sin reserva lo absoluto de su criterio, y muchas 
veces tuve ocasión de hacerle observar 
prudentemente sus erróneos juicios. En nuestras 
frecuentes conversaciones evité dar a mi criterio 
un calificativo, y no vio en mí el partidario ni el 
sectario de opuesta creencia, sino un razonador 
prudente con quien tenía gusto en discutir. 
Formó de mí tan excelente juicio que, falta de 
afectos íntimos por su aislamiento, me otorgó su 
amistad y absoluta confianza, invitándome a que 
la acompañará en sus viajes.

Acepté la oferta y viajamos por diferentes países, 
y con mi conducta y nuestras conversaciones 
tuvo un gran desengaño, viéndose obligada a 
reconocer que no todo irreligioso es un perverso ni 
todo ateo un criminal empedernido, toda vez que 
yo, ateo convencido, resultaba una demostración 
viviente contraria a su preocupación religiosa. 
Pensó entonces que mi bondad era excepcional, 
recordando que se dice que toda excepción 
confirma la regla; pero ante la continuidad y la 
lógica de mis razonamientos hubo de rendirse 
a la evidencia; y si bien respecto de religión le 
quedaron dudas, convino en que una educación 
racional y una enseñanza científica salvarían 
a la infancia del error, darían a los hombres la 
bondad necesaria y reorganizarían la sociedad 
en conformidad con la justicia. 

Le impresionó extraordinariamente la sencilla, 
consideración de que hubiera podido ser igual a 
aquellos pilluelos que la insultaron, si a su edad 
se hubiera hallado en las mismas condiciones 
que ellos. Así como, dado su prejuicio de las 
ideas innatas, no pudo resolver a su satisfacción 
este problema que le planteé: Suponiendo unos 
niños educados fuera de todo contacto religioso, 
¿qué tendrían de la divinidad al entrar en la edad 
de la razón? Llegó un momento que me pareció 
que se perdía el tiempo si de las palabras no 
se pasaba a las obras. Estar en posesión de un 
privilegio importante, debido a lo imperfecto 
de la organización de la sociedad y al azar del 
nacimiento, concebir ideas regeneradoras y 
permanecer en la inacción y en la indiferencia 
en medio de una vida placentera, me parecía 
incurrir en una responsabilidad análoga a la en 
que incurriría el que viendo a un semejante en 
peligro e imposibilitado de salvarse no le tendiera 
la mano. 

Así dije un día a la señorita Meunié:

–Señorita: hemos llegado a un punto en que es 
preciso determinarnos a buscar una orientación 
nueva. El mundo necesita de nosotros, reclama 
nuestro apoyo, y en conciencia no podemos 
negárselo. Me parece que emplear en comodidad 
y placeres recursos que forman parte del 
patrimonio universal, y que servirían para fundar 
una institución útil y reparadora, es cometer una 
defraudación, y esto, ni en concepto de creyente 
ni en el de librepensador puede hacerse. Por 
tanto, anuncio a usted que no puede contar 
conmigo para los viajes sucesivos. Yo me debo 
a mis ideas y a la humanidad, y pienso que usted, 
sobre todo desde que ha reemplazado su antigua 
fe por un criterio racional, debe sentir igual deber.
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Esta decisión le sorprendió, pero reconoció 
su fuerza, y sin más excitación que su bondad 
natural y su buen sentido, concedió los recursos 
necesarios para la creación de una institución de 
enseñanza racional: 
la Escuela Moderna, creada ya en mi mente, 
tuvo asegurada su realización por aquel acto 
generoso.

Cuanto ha fantaseado la maledicencia sobre este 
asunto, desde que me vi obligado a someterme 
a un interrogatorio judicial, es absolutamente 
calumnioso.

Se ha supuesto que ejercí sobre la señorita 
Meunié poder sugestivo con un fin egoísta; y esta 
suposición, que puede ofenderme, mancilla la 
memoria de aquella digna y respetable señorita y 
es contraria a la verdad. Por mi parte no necesito 
justificarme. Confío mi justificación a mis actos y 
a mi vida, al severo juicio de los imparciales; pero 
la señorita Meunié es merecedora del respeto 
de las personas de recta conciencia, de los 
emancipados de la tiranía dogmática y sectaria, 
de los que han sabido romper todo pacto con el 
error, de los que no someten la luz de la razón 
a las sombras de la fe ni la digna altivez de la 
libertad a la vil sumisión de la obediencia.

Ella creía con fe honrada: se le había enseñado 
que entre la criatura y el criador había una jerarquía 
de mediadores a quienes debía obedecer, y una 
serie de misterios, compendiados en los dogmas 
impuestos por una corporación denominada 
Iglesia, instituida por un dios, y en esa creencia 
descansaba con perfecta tranquilidad. 

Oyó mis manifestaciones, consideraciones y 
consejos, no como indicaciones directas, sino 
como natural respuesta y réplica a sus intentos 
de proselitismo; y vio luego que, por falta de 
lógica, puesto que anteponía la fe en la razón, 
fracasaban sus débiles razonamientos ante la 
fuerte lógica de los míos.
No pudo tomarme por un demonio tentador, toda 
vez que de ella partió el ataque a mis convicciones, 
sino que hubo de considerarse vencida en la 
lucha entre su fe y su misma razón, despertada 
por efecto de la imprudencia de negar la fe de un 
contrario a sus creencias y querer atraérsele.

En su ingenua sencillez llegó a disculpar a 
los pilluelos comunalistas como míseros e 
ineducados, frutos de perdición, gérmenes 
del crimen y perturbadores del orden social 
por culpa del privilegio, el cual, frente a tanta 
desgracia, permite que vivan improductivos y 
disfrutando de grandes riquezas otros no menos 
perturbadores que explotan la ignorancia y la 
miseria, y pretenden seguir gozando eternamente, 
en una vida ultraterrena, los placeres terrenales 
mediante el pago de ceremonias rituales y obras 
de caridad.

El premio a la virtud fácil y el castigo al pecado 
imposible de rechazar sublevó su conciencia 
y enfrió su religiosidad, y, queriendo romper su 
cadena atávica que tanto dificulta toda renovación, 
quiso contribuir a la institución de una obra 
redentora que pondría a la infanta en contacto 
con la naturaleza y en condiciones de utilizar sin 
el menor desperdicio el caudal de conocimientos 
que la humanidad viene adquiriendo por el trabajo, 
el estudio, la observación y la metodización de 
las generaciones en todo tiempo y lugar.

De ese modo, pensó que por obra de una sabiduría 
infinita oculta a nuestra inteligencia tras el 
misterio, o por el saber humano, obtenido por el 
dolor, la contradicción y la duda, lo que haya de 
ser será, quedándole como satisfacción íntima 
y justificación de conciencia la idea de haber 
contribuido con la cesión de parte de sus bienes 
a una obra extraordinariamente trascendental.
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POUR UNE EXTENSION  
DU RÉGIME  
DES INTERMITTENT·ES

Depuis 1958, l’assurance chômage est gérée par l’Unédic29, une 
association qui reprend les grands principes du régime général de 
la Sécurité sociale. Dans leurs fondements, ces institutions ne sont 
pas des structures étatiques mais des communs qui mutualisent la 
valeur économique pour abonder des caisses de salaire socialisé. 
Ce fonctionnement leur permet de distribuer des ressources sous 
des formes adaptées à la fois aux besoins des assuré·es et aux ob-
jectifs des travailleur·ses : prestations en nature (le remboursement 
des soins), salaire direct (la paie des fonctionnaires hospitalier·es), 
salaire indirect (le revenu des professions libérales de santé), salaire 
continué (la pension des retraité·es et l’allocation des chômeur·ses).

Si les artistes-auteur·es ont déjà accès à certaines ressources de 
la Sécurité sociale, il leur manque un outil essentiel pour pouvoir 
exercer leur activité de façon autonome. En raison de leur situation 
ambivalente entre travail et propriété, et au sein du travail entre in-
dépendance et salariat, les plasticien·nes et les écrivain·es n’ont pas 
d’assurance chômage. Faute d’avoir su s’organiser pour obtenir des 
droits sociaux étendus, ils·elles ne bénéficient pas du salaire conti-
nué de l’Unédic, cet outil subversif que les réformateurs tentent de 
supprimer à tout prix.

Car l’engagement militant ne doit pas nous empêcher d’être lu-
cides : nous sommes sur le point de revendiquer l’un des droits les 
plus honnis des tenants du projet néolibéral. Aujourd’hui encore30, 

29 Union nationale interprofessionnelle pour l’emploi dans l’industrie et le commerce.
30 Ces lignes sont écrites en octobre 2019, à un moment où la situation se dégrade 
rapidement.
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les allocations chômage et la retraite du régime général sont calculées 
en fonction d’un salaire de référence et d’un taux de remplacement. 
Les chômeur·ses et les retraité·es ne touchent pas le différé de leurs 
cotisations mais la poursuite de leur salaire, un temps seulement 
pour les un·es, jusqu’à la mort pour les autres. Malheureusement, 
cette conquête est plus que jamais menacée. Depuis le début des 
années 90, des réformes structurelles s’appliquent à détricoter le 
droit au salaire hors de l’emploi, soit par le durcissement des critères 
d’accès aux régimes, soit par la fiscalisation de leur financement au 
détriment de la cotisation31.

La dernière attaque en date contre l’assurance chômage vise ain-
si à restreindre l’accès au salaire continué pour les salarié·es sans 
emploi32. Le même objectif est inscrit dans le rapport Delevoye sur 
la retraite à points33, qui s’appuie sur l’idée que les retraité·es sont 
des coûts pour bouleverser la logique du régime général. Pour les 
réformateurs, il s’agit de remplacer le salaire continué des retraité·es 
par un revenu différé fondé sur une accumulation de points dans des 
comptes individuels34.

Ces considérations sur les récentes entreprises d’altération de 
la protection sociale dessinent le contexte dans lequel nous allons 
nous mettre en mouvement. De toute évidence, il n’existe aucune vo-
lonté politique d’entendre ou de porter nos revendications. Comme 
les coursier·es uberisé·es35 et les pigistes exploité·es36, comme les 

31 C’est le rôle de la CSG : créée en 1990, la contribution sociale généralisée est un impôt qui 
remplace les cotisations et qui transfère le financement de la protection sociale des employeurs 
aux contribuables. C’est un instrument grâce auquel l’État reprend progressivement le contrôle 
de la Sécurité sociale et de l’Unédic.
32 Présenté en juin 2019, quelques mois après la suppression de la part salariale des 
cotisations chômage, le projet dit de « transformation de l’assurance chômage et de 
l’accompagnement des chômeurs » durcit les conditions d’accès au régime, allonge le seuil 
de rechargement des droits, supprime le salaire journalier de référence (SJR) comme base de 
calcul de l’allocation et instaure la dégressivité des prestations pour les revenus les plus élevés. 
C’est une attaque en règle contre la poursuite du salaire en dehors de l’emploi.
33 Pour un système universel de retraite. Préconisations de Jean-Paul Delevoye, Haut-
Commissaire à la réforme des retraites, ministère des Solidarités et de la Santé, juillet 2019.
34 Sur la bataille des retraites, cf. Bernard Friot, Le travail, enjeu des retraites, La Dispute, 
Paris, 2019.
35 A propos de la lutte des coursier·es, cf. les réseaux sociaux du Collectif des livreurs 
autonomes de Paris (CLAP) et le site de la plate-forme CoopCycle [en ligne].
36 Sur la lutte des pigistes, cf. les réseaux sociaux et les tribunes du collectif Ras la plume 
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installateur·rices d’œuvres d’art qui se battent contre la micro-en-
treprise, nous allons devoir nous passer de l’aval de nos gouvernants 
pour bâtir le monde qui nous paraît juste. Pour cela, il faut d’abord 
que nous rendions nos idées désirables.

En ce qui nous concerne, cela suppose de défendre un petit bas-
tion du salaire continué qui résiste encore et toujours aux assauts 
du patronat : le régime des intermittent·es du spectacle. Pour nous 
qui sommes habitué·es à travailler gratuitement – ou à payer pour 
être exposé·es ou publié·es –, ce dispositif a des allures de chimère. 
Il nous est familier mais ses portes nous sont fermées, comme s’il y 
avait une différence irréductible entre les arts plastiques et la litté-
rature d’un côté, et le cinéma, la danse, le théâtre et la musique de 
l’autre.

Pourtant, les travailleur·ses du spectacle n’étaient pas plus que 
nous prédestiné·es à jouir de ce régime d’indemnisation du chô-
mage. Pour comprendre sa construction, nous allons nous appuyer 
sur un ouvrage du sociologue Mathieu Grégoire, qui revient sur 
les luttes des intermittent·es depuis 191937. Avant d’être pleinement 
intégré·es à l’assurance chômage, ces dernier·es – artistes en tête – 
ont bataillé pendant soixante ans pour que leur travail soit reconnu 
et payé en dépit de caractéristiques à priori défavorables : activités 
dites utiles mais non productives, engagements discontinus et fai-
blesse de l’emploi. Il leur a fallu franchir des obstacles juridiques, 
politiques et même philosophiques, depuis la rédaction de contrats-
types jusqu’au vote d’une présomption de salariat, pour pouvoir 
prétendre à un régime d’indemnisation du chômage aussi robuste 
que celui de l’Unédic.

Durant tout ce temps, leur force aura été de s’organiser selon 
des modalités d’action collective qui font défaut aux plasticien·es et 
aux écrivain·es. Dans l’entre-deux-guerres, par exemple, la majorité 
des artistes dramatiques et lyriques étaient adhérent·es à l’une des 
trois organisations qui structuraient le secteur : la Fédération du 
spectacle, le Syndicat des artistes musiciens de Paris et l’Union des 

[en ligne].
37 Mathieu Grégoire, op. cit.
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artistes. Il va sans dire que nos professions n’ont jamais atteint un 
tel niveau de structuration, en partie parce que les fondements de la 
propriété intellectuelle induisent de l’individualisme. Ils concourent 
à masquer la richesse du travail en projetant la figure du créateur 
ou de la créatrice isolé·e, sorte de Robinson de l’esprit récoltant le 
fruit de son génie. Dans les domaines des arts visuels et du livre, 
cette conception nominaliste de la création efface l’aspect « transin-
dividuel » de l’art, ou pour paraphraser Étienne Balibar évoquant la 
notion de production chez Marx, le fait que tout travail est une acti-
vité à la fois personnelle et collective de formation et de transforma-
tion de l’humanité38. En réalité, la création n’existe qu’à travers une 
multitude de rapports entre individus interdépendants et plus ou 
moins organisés. Elle découle de l’interaction entre les artistes et le 
public, d’une émulation entre travailleur·ses de l’art et d’une friction 
entre les œuvres et le monde. Si nous sommes en mesure de recon-
naître qu’elle se nourrit d’un brassage d’émotions, d’une circulation 
d’idées, d’une association de savoir-faire, d’une somme d’échanges, 
nous aurons fait un premier pas vers le rassemblement et l’auto-or-
ganisation, conditions sine qua non de toute action politique.

Nos ami·es du spectacle ont compris avant nous qu’il était es-
sentiel de dépasser les particularismes de métier pour se fédérer 
au niveau interprofessionnel. Retraçant leurs luttes, l’ouvrage de 
Mathieu Grégoire nous apprend qu’ils·elles ont été conduit·es à 
transgresser les limites de leur secteur pour s’insérer dans des mo-
bilisations générales : construction du droit du travail, négociation 
des conventions collectives, débats sur la Sécurité sociale. À l’issue 
de combats aux implications parfois impensées, ils·elles ont accédé 
à une assurance chômage originale adossée à une socialisation in-
terprofessionnelle de la valeur dans une caisse unique. Cette confi-
guration leur a ouvert des horizons inattendus, d’abord parce qu’elle 
garantit la continuité du salaire par la mutualisation des valeurs 
ajoutées, ensuite parce qu’elle transcende les négociations corpora-
tistes en portant la lutte à l’échelle du salariat tout entier.

38 Étienne Balibar, La philosophie de Marx, La Découverte, Paris, 2001, p. 34.
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C’est déjà ce qui se passe pour les travailleur·ses du spectacle in-
demnisé·es. Entre 1980 et 2003, la part de l’indemnisation dans les 
revenus des intermittent·es est passée en moyenne de 14 % à 42 %40. 
Au milieu des années 2000, un·e professionnel·le régulièrement em-
bauché·e pouvait toucher entre 100 et 150 euros d’indemnités (donc 
de salaire continué) pour 100 euros de salaire direct41. L’assurance 
chômage a démontré sa supériorité sur le marché grâce à sa capacité 
à valider de fait tout un travail effectué hors contrat : constitution 
de dossiers, création de compagnies, errance, expérimentations, 
lectures, militance, projets bénévoles, recherches, rencontres, ré-
seautage, tentatives infructueuses, etc. Pour certain·es artistes, elle 
permet même de sanctionner plus de travail que les engagements.

Le régime des intermittent·es rebat les cartes et créé les condi-
tions objectives d’une transformation de la pratique artistique. Il 
laisse une place au désintéressement, à l’irrégularité des produc-
tions et à la passion. En un mot, il offre une véritable autonomie aux 
artistes. Indemnisée, une plasticienne pourra refuser de faire une 
exposition dans une fondation d’entreprise dont la maison-mère 
pratique l’évasion fiscale, le dumping social et le commerce de pro-
duits polluants. Indemnisé, un romancier pourra s’essayer à d’autres 
formes d’écriture et faire progresser sa pratique. Indemnisé, un ar-
tiste et réalisateur pourra multiplier les temps de travail maîtrisé, 
mettre en œuvre des projets complexes et produire des installations 
ambitieuses sans solliciter les aides à la création. Bien employé, le 
salaire socialisé permet de se protéger des obligations marchandes 
et de repousser les enjeux comptables. C’est un outil politique 
d’émancipation.

Les travailleur·ses du spectacle se sont d’ailleurs emparé·es de 
son potentiel. Fédéré·es dans les Coordinations des intermittent·es 
et précaires (CIP), ils·elles ne se mobilisent pas pour l’emploi mais 
pour défendre une indemnisation du chômage qui permette d’asso-
cier discontinuité des engagements et continuité des revenus. À la 
question qui débute le livre de Mathieu Grégoire : « La précarité de 

40 Mathieu Grégoire, op. cit., p. 110.
41 Ibid, p. 110.
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Pour le dire en des termes simples, le régime des intermittent·es 
est un début de salaire attaché à la personne. C’est une forme em-
bryonnaire du « salaire à vie » théorisé par Bernard Friot39. Comme 
la retraite du régime général, l’assurance chômage déconnecte le 
travail de l’emploi (ou du marché) et le salaire du poste de travail (ou 
de la tâche). Elle présuppose que les artistes sans contrat ne sont 
pas des improductif·ves mais des personnes qui travaillent sans em-
ployeurs et sans donneurs d’ordre.

En pratique, le régime des intermittent·es résout le problème 
du travail invisible dans la création artistique. Prenons le cas d’un·e 
écrivain·e : il·elle est actif·ve en permanence mais n’est reconnu·e et 
rémunéré·e que pour quelques œuvres éditées assorties de presta-
tions connexes. Elles ne sont pourtant que des nodules, des concré-
tions qui ponctuent des projets et qui cristallisent une activité 
continue. Ce sont ses engagements qui sont intermittents ; pas son 
travail. L’enjeu n’est pas d’augmenter son activité mais d’en valider 
une portion plus importante.

Ceci dit, il n’est pas possible, ni même souhaitable, qu’un diffu-
seur ou une entreprise culturelle reconnaisse et rémunère la totalité 
de son activité. Cette configuration se rapprocherait de l’emploi, un 
mode de validation du travail qui sied mal à la création artistique, 
qui doit rester indépendante et libre de tout rapport de subordina-
tion. Par conséquent, la solution est à chercher du côté du salaire 
socialisé : ce n’est pas seulement aux diffuseurs de payer l’écrivain·e 
mais aussi aux caisses de salaire commun.

39 Le salaire à la qualification personnelle, ou « salaire à vie », serait un nouveau droit 
politique attribué à tou·tes dès la majorité. A 18 ans, chacun·e recevrait un premier niveau 
de qualification et un salaire inconditionnels. La citoyenneté serait enrichie de droits 
économiques attachés à la personne. L’orientation de la production, la division du travail 
et les investissements feraient l’objet de délibérations collectives. De la même façon que 
les citoyen·nes peuvent voter et se présenter à des élections, chacun·e pourrait participer 
aux instances de la démocratie sociale : jurys de qualification et caisses d’investissement, 
entreprises autogérées et caisses de gratuité pour les services publics. Comme le régime 
général de la Sécurité sociale, le salaire à vie serait financé par la cotisation. Il ne serait pas 
versé par les entreprises mais par les caisses de salaire socialisé. Sa mise en œuvre supposerait 
d’en finir avec les trois piliers du capitalisme selon Bernard Friot : la propriété lucrative (le fait 
de pouvoir tirer un revenu d’une propriété), le crédit à l’investissement et le marché du travail. 
Sur le salaire à la qualification personnelle, cf. la vidéo du Groupe de réflexion stéphanois, 
« Salaire à vie – démocratie et liberté dans son travail » [en ligne].
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l’emploi doit-elle nécessairement signifier une condition socio-éco-
nomique dégradée ? »42, les luttes des intermittent·es ont répondu 
« non ».

 À nous d’assumer cette avancée et de faire en sorte que le salaire 
continué ne reste pas cantonné dans des bastions soumis à des pres-
sions extérieures. Les travailleur·ses du spectacle sont en difficulté. 
Le patronat, très influent dans l’administration de l’Unédic43, essaie 
de les expulser de l’assurance chômage et leur rend la vie impos-
sible : durcissement des conditions d’éligibilité, mise en œuvre de 
politiques de contrôle par Pôle emploi, dénonciation des « compor-
tements déviants », etc. Son but est de resserrer l’accès aux presta-
tions et d’obliger les intermittent·es à courir le cachet pour entrer 
dans le régime et s’y maintenir. Ainsi, la situation a ceci de paradoxal 
qu’elle conduit les travailleur·ses du spectacle à cachetonner régu-
lièrement pour avoir droit à des plages de liberté.

En revendiquant l’extension de l’intermittence aux arts plas-
tiques et à l’écrit, nous aurons à cœur d’imposer des modalités d’ac-
cès qui tendent vers l’inconditionnalité marchande. Nous réfléchi-
rons à un statut des artistes qui ne soit pas fondé sur un nombre 
d’heures validées ou sur un plancher de revenus. Sur ce point, notre 
ouvrage n’entend pas livrer de formules définitives. Ce sont la lutte 
et la délibération collective qui fixeront la forme et les règles de ges-
tion de l’intermittence élargie. Dans un premier temps, nous veille-
rons simplement à ce que l’accès au salaire continué ne soit pas as-
sis sur notre seule capacité à produire de la valeur marchande. Cela 
pourra passer par :

1. La mise en place d’un seuil d’affiliation très bas.
2. La non-limitation dans le temps des indemnités.
3. La création d’une commission professionnelle, inspirée de 

42 Ibid, p. 7.
43 Contrairement au régime général de la Sécurité sociale, bâti sous gestion ouvrière, 
l’Unédic a toujours été paritaire, si bien que le patronat (en l’occurrence, le MEDEF) est en 
position de force dans ses instances. Par ailleurs, l’État maintient l’assurance chômage sous 
son influence pour refroidir les ardeurs autogestionnaires. Il est actuellement à la manœuvre 
pour écarter les syndicats et affaiblir le salaire socialisé.
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celle du régime de Sécurité sociale des artistes-auteur·es44, qui sera 
composée d’une majorité d’artistes et de représentant·es syndi-
caux·les des travailleur·ses de l’art et d’une minorité de mandataires 
des diffuseurs, de l’Unédic et du ministère de la Culture. Elle aura 
pour tâches d’intégrer des créateur·rices qui ne vendent pas ou très 
peu et d’initier une réflexion sur la qualification des travailleur·ses 
de l’art, c’est-à-dire sur la reconnaissance de leur travail en dehors 
de tout critère capitaliste.

C’est à nous qui n’avons pas d’assurance chômage de rappeler 
ce qu’elle devrait être : une forme de salariat sans subordination qui 
nous offre le bonheur de travailler sans avoir le pistolet de la survie 
sur la tempe. À l’heure où l’Unédic subit une attaque sans précédent, 
le pari est audacieux mais vaut la peine d’être pris. Si nous nous 
bornons à dénoncer la casse des institutions sociales, quel impact 
auront nos prises de position ? Quel crédit accorder à notre engage-
ment si nous n’alignons pas nos pratiques sur nos convictions ? Il ne 
tient qu’à nous de convertir notre condition ambivalente en un sta-
tut de travailleur·ses émancipé·es pour renouveler et décloisonner 
les arts plastiques et la littérature.

La revendication d’une extension du régime des intermittent·es 
s’inscrira dans un mouvement plus vaste qui ne craindra pas de 
s’emparer d’un sujet fondamental : le travail. Elle se doublera de 
notre troisième et dernière proposition, elle aussi fondée sur la 
socialisation de la valeur : la création et le développement de lieux 
de production et de réseaux de diffusion non lucratifs et/ou non 
marchands.

44 Avant janvier 2019, la commission professionnelle du régime des artistes-auteur·es 
pouvait affilier à titre dérogatoire des créateur·rices qui n’atteignaient pas le plancher de 
revenus exigé pour bénéficier d’une couverture sociale complète, soit 900 SMIC horaires.
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